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Introduction : les fondements
Ici, l’histoire de l’Eglise a une dimension à la fois locale et universelle. La petite communauté réunie à Jérusalem, consciente dès le début de sa fragilité, est celle de laquelle vont naître toutes les autres églises. Saint Paul reprend ce terme d’« église » à l’église de Jérusalem pour caractériser les communautés nouvellement fondées. Eglise veut dire rassemblement, convocation. Le peuple d’Israël dans le désert constitue une sainte « convocation », qahal en hébreu, ekklèsia en grec. Après la Pentecôte, les disciples de Jésus, réunis dans la Ville Sainte, figure de la Jérusalem d’En Haut, ont conscience d’être cette assemblée, signe du rassemblement eschatologique que le Seigneur est venu opérer. Jésus lui-même avait fait de Pierre la fondation de cette ekklèsia (Mt 16). Il ne faut pas oublier que la première Eglise de Jérusalem a été constituée par les Apôtres, avant qu’ils ne soient envoyés aux quatre coins du monde. Or, il n’y a pas d’Eglise en dehors des Apôtres et de leurs successeurs. C’est avec raison que l’on attribue le titre de « mère de toutes les Eglises » à l’Eglise de Jérusalem. « On appelle Sion ma mère, car en elle, tout homme est né » (Ps 86).
1. L’histoire

A la suite de la Pentecôte, une petite communauté se constitue, manifestement cosmopolite et composée de Juifs de culture grecque et de juifs de langue araméenne. Elle a pour premier évêque Jacques le Mineur, « frère du Seigneur » (à qui est attribuée l’épître de St Jacques). Après une première persécution, les apôtres sont dispersés et évangélisent au delà de Jérusalem, en commençant par la Samarie (Ac 8, cf. Ac 1,8). La présence d’une communauté chrétienne à Damas (cf. Ac 9) laisse entendre que cette évangélisation était bien avancée quelques années après la Pentecôte.

Le Cénacle est le lieu symbolique de la première église : lieu des apparitions du ressuscité et de l’effusion de l’Esprit à la Pentecôte. On y rappellera plus tard également la sainte Cène et la dormition de Marie. Il est question dès 130 d’une « petite Eglise » ; une gigantesque basilique sera construite au dessus, la « sainte Sion ».

A l’avènement de Constantin en 313, qui reconnaît le christianisme comme religion licite, les pèlerinages se développent, les moines emplissent les déserts, des églises se construisent. Sainte Hélène, mère de l’empereur, fait construire après sa visite de Jérusalem en 325 de vastes basiliques sur les trois « antres mystiques » que sont la grotte de la Nativité à Bethléem, la grotte des enseignements sur le Mont des Oliviers et la grotte du tombeau du Christ (le Saint Sépulcre). En 451, au Concile de Chalcédoine, l’évêque de Jérusalem reçoit le titre de Patriarche, ce qui le met au rang des églises prestigieuses d’Alexandrie, Constantinople, Antioche et Rome.

L’invasion des perses en 614 puis celle des arabes musulmans en 636 met fin au beau déploiement de l’Eglise de l’époque byzantine. Désormais, les chrétiens devront composer avec les nouveaux occupants. Ils sont tolérés mais avec un statut d’infériorité (la dhimitude, statut fixé par la « convention d’Omar »). Les relations se tendent au XIe s. et en 1099, les Croisés venus d’Europe prennent la ville sainte sous la conduite de Godefroy de Bouillon. Celui-ci, refusant le titre de roi, prend celui d’« avoué [=défenseur] du Saint Sépulcre ». Un royaume latin se constitue qui durera jusqu’à la défaite des Croisés aux Cornes de Hatîn en 1187, et leur départ définitif de Saint Jean d’Acre en 1291. Pour maintenir une présence chrétienne latine et assurer un accès aux lieux saints, le pape demande aux Franciscains d’en devenir les gardiens (1342) : c’est l’origine de la Custodie de Terre Sainte. Il faut rappeler que la présence chrétienne n’est pas liée à celle des pèlerins latins : les syriens, les arméniens, les grecs n’ont cessé d’être présents à Jérusalem. On peut d’ailleurs noter la bonne entente entre les arméniens et les latins depuis les croisades.
En 1528, le roi François 1er, cherchant à développer ses intérêts au delà de l’Europe, obtient de Soliman le Magnifique le titre de protecteur des chrétiens (accord connu sous le nom de « capitulations »). Après des siècles de domination ottomane, où le pays s’est tout bonnement assoupi, les nations européennes commencent à montrer un nouvel intérêt pour la Terre Sainte. Les protestants nomment un évêque à Jérusalem en 1841. En 1847, le patriarcat latin, mis en place à l’époque croisée, est réinstauré. Puis c’est le tour des russes, qui bâtissent une importante cité aux abords de la vieille ville. Des tensions renaissent, liées aux intérêts représentés par les nationalités des religieux ; le sultan y met fin en imposant en 1852 un « statu quo » censé régler les différends entre les confessions chrétiennes au sujet de la garde des lieux saints.

Des institutions s’installent, dont témoignent les immenses bâtiments qui leurs sont dévolus : écoles, hospices, hôpitaux (Augusta Victoria, Saint Louis etc), institutions savantes (école biblique et archéologique de Jérusalem, 1891, avec le père Lagrange op). Puis des pèlerinages recommencent à se développer. Le premier est organisé par les Assomptionnistes français en 1882 : c’est le « pèlerinage des mille », dont l’Institut Notre Dame de France garde le souvenir (aujourd’hui, Notre Dame Center. Tout un symbole).
A la fin du XIXe s., l’arrivée des sionistes en Palestine, puis les conflits sanglants qui opposent à partir de 1920 les juifs et les arabes (chrétiens et musulmans) et finalement la naissance de l’état d’Israël en 1948 ne sont pas sans conséquences sur la présence chrétienne et Terre Sainte. De nombreux arabes chrétiens émigrent en 1948, pensant pouvoir y revenir très bientôt. Ils sont plus nombreux que les musulmans à partir car socialement plus éduqués et économiquement plus aisés. Mais le temps a passé et la perspective de retour s’est éloignée.
3. Aujourd’hui
· On compte environ 180 000 chrétiens en Terre Sainte, répartis en de nombreuses communautés. Ils se partagent entre orthodoxes et catholiques, pour les églises traditionnelles, et protestants, arrivés seulement au XIXe s. Le titre d’orthodoxe est assez conventionnel, puisqu’il englobe des églises  qui se sont séparées dès 451, à savoir les Arméniens, les Syriens, les Coptes et les Abyssins qui pour des raisons diverses n’ont pas reconnu le Concile de Chalcédoine et sont appelés « monophysites » (nom de l’hérésie condamnée à ce concile). Ces églises regardent de loin les églises « byzantines », soumises à l’empereur, qui ne se sont séparées qu’en 1054. Aujourd’hui, les Grecs orthodoxes se réclament du patriarche de Jérusalem reconnu en 451. Ils sont nombreux (65000) mais leur situation est tendue : les fidèles, arabes, n’admettent pas d’avoir un haut clergé composé uniquement de grecs.

Plusieurs églises orientales se sont rattachées à Rome aux XVIIe s. et XVIIIe s., gardant leur  antique liturgie. On a donc des églises qui ont une partie catholique et l’autre orthodoxe (arméniens, syriens, grecs – en fait arabes –, coptes), mais aussi des églises qui ont toujours été rattachées à Rome, comme les maronites, nombreux en Galilée. On compte 70000 grecs catholiques (les « melchites », de melek, le roi), qui sont arabes eux aussi et pratiquent la liturgie byzantine. Ils sont présents principalement en Galilée. Les latins sont au nombre de 27000. Leur patriarcat a été restauré en 1947 ; il y a donc pour les latins à la fois des paroisses desservies par le clergé séculier, et les églises desservies par les franciscains de la Custodie. Le Custode actuel est le p. Pizzaballa, un italien, et le patriarche Mgr Fouad Twal, issu d’une grande famille de bédouins chrétiens de Jordanie.
Les pèlerins qui découvrent le Saint Sépulcre sont très souvent choqués par la brutalité qu’ils perçoivent dans les rapports entre les communautés chrétiennes (grecs orthodoxes, arméniens, latins, etc). Il faut ne pas se laisser impressionner : la réalité est moins dure que ce qui paraît. Tout d’abord, il faut se défaire de l’idée que tout le monde devrait adopter « l’étiquette versaillaise » qui aux dires du P. Garrigues marque inconsciemment tous les français : quelqu’un qui crie n’est pas forcément en colère. Cela dit, il y a des tensions, qui rejaillissent parfois avec force. Cela n’empêche qu’il y a aussi des progrès considérables qui ont été accomplis entre catholiques et orthodoxes depuis le XIXe s. Ici, l’oecuménisme est quelque chose de réel.

· La situation des chrétiens en Terre Sainte est des plus contrastées. Dramatique et même tragique dans les Territoires où ils sont aujourd’hui, plus encore qu’il y a 10 ans (quand ils pensaient encore pouvoir faire cause commune avec les musulmans contre l’occupant israélien), obligés d’émigrer, elle est beaucoup plus aisée dans l’état d’Israël où ils parviennent à avoir des écoles, pratiquer leur religion et même construire des églises. Les chrétiens, qui représentaient 10% de la population de Terre Sainte il y a 50 ans (Bethléem et Nazareth étaient des villes entièrement chrétiennes) sont aujourd’hui à peine 2%. Mais que les chiffre ne nous trompent pas : si la proportion a diminué d’une manière vertigineuse, c’est à cause du développement rapide de la population arabe musulmane et surtout de l’arrivée d’immigrants juifs. Ils étaient 73 000 en Palestine en 1920, 149 000 en 1948, ils sont 180 000 aujourd’hui. Pour autant, la situation des chrétiens de nationalité israélienne, arabes pour la plupart, est fragile et la perspective de l’émigration n’est pas qu’une tentation, elle devient une réalité pour beaucoup.
· La présence des chrétiens se manifeste par les paroisses et les lieux saints, et aussi par institutions présentes depuis le XIXe s. : pour ne parler que de la France (sans chauvinisme excessif, on peut dire que les institutions françaises sont parmi les plus importantes !), on peut compter l’école biblique et archéologique des dominicains, l’hôpital St Louis à Jérusalem, la maternité de la Ste Famille à Bethléem (que les arabes appellent « l’hôpital français »), dans laquelle naissent la plupart des bethléémites, chrétiens et musulmans, etc... Il y a des communautés religieuses orthodoxes, et catholiques : carmélites à Bethléem (dont la Bse Mariam de Jésus Crucifié, qui n’est pas sans rappeler Ste Thérèse de l’Enfant Jésus), à Haïfa, au Mont des Oliviers ; bénédictines à Tabgha, au Mont des Oliviers ou à Bethléem ; bénédictins à Tabgha, à la Dormition à Jérusalem, à Abou Gosh, trappistes à Latroun, etc... Trois instituts bibliques : celui des jésuites (anglophone), celui des franciscains (italianophone), connu par les remarquables travaux du P. Frédéric Manns, et celui des dominicains à l’école biblique et archéologique (francophone), le plus ancien et le plus prestigieux.
· L’oeuvre Saint Jacques. Depuis 1957, date à laquelle le Pape Pie XII a autorisé la célébration d’une messe intégralement en hébreu (on est avant le Concile, et célébrer en langue vernaculaire est alors très exceptionnel), une communauté catholique de langue hébraïque a été fondée par des religieux français, permettant à des chrétiens d’origine juive de pratiquer leur foi en prenant au mieux en compte leurs racines (attention : aucun rapport avec les juifs messianiques !). Cette communauté, l’« oeuvre saint Jacques » (du nom du premier évêque de Jérusalem), a un vicaire général : il y a eu pendant quelques mois Mgr Gourion, père abbé d’Abou Gosh, ordonné évêque et malheureusement mort peu de temps après. Cette minuscule communauté (quelques centaines de membres) rappelle aux chrétiens du monde entier, venus des « nations » pour reprendre un terme paulinien, que l’Eglise en son fondement est constituée de juifs et de païens : comme le rappelle la mosaïque de Sainte Sabine à Rome, celle-ci est à la fois ekklèsia ex gentibus et ekklèsia ex circumcisione.
